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MODIFIER NOS 
PRATIQUES POUR MIEUX 
AIDER

q

RÉCIT DE MIMA

Je suis intervenante depuis septembre 
2019 pour un organisme qui œuvre auprès 
des parents vulnérables ayant des enfants 
dans la petite enfance. Notre clientèle se 
constitue de parents isolés qui n’ont pas 
d’expérience avec les enfants. Cela inclut des 
familles immigrantes et nouvellement arri-
vées, mais pas uniquement. Les gens nous 
sont référés par des partenaires tels que les 
écoles ou encore, ils entendent parler de 
nous par le bouche-à-oreille. Nous offrons 
des activités qui sont très populaires et qui 
répondent aux besoins des parents, comme 
des cafés-rencontres sur différents sujets. 
Nos actions visent les parents vulnérables, 
mais nous nous assurons de ne jamais les 
faire sentir comme tel. Pour ma part, je fais 
des visites à domicile les jours de semaine. 

Je visite les familles une fois tous les quinze 
jours, selon leurs besoins. Je leur propose des 
activités aux parents pour qu’ils les fassent 
ensuite avec leurs enfants. Ces activités sont 
basées sur l’apprentissage par le jeu. 

Dans le contexte de la pandémie, je me 
suis mise au télétravail. Cette manière d’in-
tervenir auprès des parents a été prolongée 
jusqu’au mois d’août. La situation que je 
vais vous raconter est survenue avec une 
famille égyptienne de Montréal dont je sui-
vais les deux enfants avant le confinement. 
Le plus petit fréquentait la garderie et 
l’aînée était en première année. La maman 
était enceinte pendant la pandémie. Comme 
nous ne pouvions plus aller voir les familles, 
nos visites se sont arrêtées d’un coup.  
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Elles se sont alors trouvées isolées. C’est 
un phénomène qui nous a tous touchés. Je 
me suis moi-même retrouvée isolée. Cette 
période difficile, qui ne devait durer que 
quelques jours, s’est finalement prolongée. 
Les gens étaient tous désespérés. C’était 
aussi le cas de cette maman. Elle était an-
goissée, inquiète et stressée, car elle devait 
accoucher en juin. La grossesse est un pro-
cessus délicat, mais avec la pandémie et 
la gestion des deux autres enfants, cette 
femme était très bouleversée.

La première fois que je l’ai appelée dans 
le contexte de la pandémie, elle s’est faite 
très discrète. Elle me disait que de l’appe-
ler ne servait à rien, qu’elle n’avait pas be-
soin de suivi, car elle ne pouvait pas faire 
d’activités avec ses enfants. Elle essayait de 
lâcher prise, mais, en même temps, elle s’in-
quiétait. Je lui ai alors demandé ce qui se 
passait. Elle m’a répondu qu’elle était stres-
sée, tout simplement. Elle devait se rendre 
régulièrement à l’hôpital pour des visites. 
Avec la présence du virus, elle avait peur 
d’être contaminée et ensuite de le trans-
mettre à son bébé et à ses enfants. Je la sen-
tais très bouleversée alors j’ai insisté. J’ai 
essayé d’y aller doucement. Je lui ai dit que 
nous pouvions simplement parler et que 
nous allions essayer de trouver des solu-
tions. Je lui ai dit que je ne pouvais pas faire 
de magie et que, moi aussi, j’étais bloquée, 
mais que nous pouvions essayer de trouver 
des ressources. Notre organisme collabore 
avec les ressources du CLSC ainsi qu’avec 
d’autres organismes communautaires. Mal-
gré le fait que tout était fermé, certains or-
ganismes fonctionnaient comme nous, en 
télétravail. Nous avons donc commencé par 
chercher de l’aide alimentaire. La maman 
me disait qu’elle n’en avait pas vraiment be-
soin. Je lui ai dit que de recevoir cette aide 
pourrait lui faire sentir que des gens sont 
là pour l’aider et qu’elle n’est pas seule. J’ai 
ensuite commencé à lui envoyer des acti-
vités de notre répertoire. J’ai fait des re-
cherches en collaboration avec d’autres in-
tervenants ainsi qu’avec la coordonnatrice 
afin de créer de nouvelles activités pour 
enrichir notre offre. Celles-ci permettaient 
aux familles de meubler ces temps difficiles. 
Nous avons proposé des ressources pour les 
enfants de zéro à six ans, mais aussi pour 
les plus vieux. Nous offrions aussi le suivi 
des activités scolaires ainsi que des outils 
pour outrepasser l’obstacle de la langue.  

Je faisais suivre ces ressources à la maman 
pour sa fille la plus vieille. 

J’ai ensuite communiqué avec un autre 
organisme parce que la maman commen-
çait à s’inquiéter. Elle n’avait rien préparé 
pour l’arrivée de son bébé. Il lui manquait 
beaucoup de choses. Ça allait du très impor-
tant à la plus petite chose. L’organisme est 
une fondation qui accompagne dans leurs 
défis quotidiens les familles montréalaises 
en situation de vulnérabilité avec un nou-
veau-né. Il a répondu à notre appel en lui 
offrant une trousse pour bébé. La maman 
l’a reçu avec le sourire. Un autre organisme 
lui a fait parvenir des couches ainsi que des 
petits cadeaux pour les enfants. Elle était 
émerveillée. Elle s’est rendu compte que la 
vie continuait, que son bébé allait arriver et 
qu’elle avait maintenant ce qu’il fallait pour 
le recevoir. J’ai continué à l’appeler toutes 
les semaines, à prendre des nouvelles des 
enfants et de leurs besoins. J’essayais de 
lui envoyer des activités dans sa langue ma-
ternelle. À ce moment-là, c’était la période 
du ramadan. Avec le confinement, les fêtes 
ne pouvaient pas vraiment avoir lieu et les 
traditions de notre culture ne pouvaient 
pas vraiment être respectées. Je m’assurais 
donc de maintenir le contact avec elle pour 
lui remonter le moral.

Une fois le mois de mai arrivé, la maman 
s’est mise à m’appeler régulièrement. C’était 
maintenant elle qui prenait contact avec 
moi pour me poser des questions ou bien 
simplement pour discuter. Nous parlions 
aussi de l’évolution des préparatifs pour 
son accouchement, ce qui restait à faire et 
à acheter. Elle avait repris goût à faire ses 
courses elle-même. Au mois de juin, elle at-
tendait avec impatience son bébé. Elle était 
prête. Il ne lui manquait rien. Son moral 
allait beaucoup mieux. Elle me parlait de 
l’évolution de ses enfants, preuve qu’elle 
avait repris le goût de faire des activités avec 
eux. Elle ne pensait pas seulement à son en-
fant à naître. Je cherchais pour eux des ac-
tivités et des sites de ressources spécifiques 
à leurs besoins. Toutefois, je ne pouvais pas 
remplacer l’orthophoniste ou la travailleuse 
sociale de notre organisme. Je connais les 
limites de mes interventions et je préfère 
orienter les gens vers les services lorsque 
j’atteins la limite de mon champ de com-
pétence. Comme ça, chacun trouve sa place 
dans l’intervention.
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J’ai choisi cette situation, car le fait que la 
dame se retrouve enceinte dans ce contexte 
très particulier est venu me toucher. Déjà, 
une grossesse n’est pas de tout repos, alors 
en contexte de pandémie, cela représentait 
un défi supplémentaire.

La pandémie a apporté de grands change-
ments à mon travail. Il y a une importante 
différence entre les visites à domicile et le 
télétravail. À la base, notre travail impli-
quait des contacts physiques. C’est pour 
cette raison qu’avec les mesures sanitaires, 
nous ne pouvions plus visiter les familles 
ni leur apporter des activités ou des livres. 
Les visites perdaient leur sens. Au début, 
nous ne croyions pas non plus au télétra-
vail. Pour nous, cette pratique n’était pas 
compatible avec notre mission. Nous avons 
tout de même décidé de nous réorienter. 
Nous avons offert nos activités en ligne, 
en format PDF, et nous les avons envoyées 
aux parents par courriel. Nous avons pris 
contact avec nos familles en utilisant des 
plateformes comme Skype ou Zoom. Nous 
avons eu beaucoup de travail à faire dans 
la recherche d’activités et de livres offerts 
en ligne. Nous avons aidé les parents à ac-
céder à ces ressources, car plusieurs d’entre 
eux ne savaient pas qu’il était, par exemple, 
possible d’emprunter des livres virtuels. Ces 
accompagnements les ont vraiment aidés. 
Ils se sont finalement habitués à notre for-
mule à distance. Nous avons fait un sondage 
auprès de notre clientèle pour savoir si elle 
voulait continuer dans cette voie pendant 
l’été et la réponse a été unanime : oui! Nous 
nous sommes adaptés et les familles se sont 
adaptées à nous. La formule était différente, 
mais les services restaient les mêmes. 

Certains autres éléments n’ont pas chan-
gé. Par exemple, notre équipe de travail est 
restée très soudée durant cette période. Nous 
travaillions en collaboration. Nous avions 
une rencontre hebdomadaire de trois heures 
sur Zoom pour partager nos soucis, des ré-
férences et les résultats de nos recherches. 
Nous avons su maintenir ce climat de travail 
d’équipe agréable jusqu’au bout. Nous nous 
sommes entraidés. Je crois que c’est l’une 
des raisons pour lesquelles nous n’avons pas 
lâché et qui nous a permis d’avancer. 

Je me rends compte, avec le temps, que 
plusieurs facteurs me donnent ma puissance 
en tant qu’intervenante. Entre autres, il y a 
le fait que je sois moi-même une immigrante. 
Je suis passée par tout ce que traversent les 
familles que j’accompagne. J’ai vécu une 
grossesse toute seule, j’ai eu à élever des en-
fants toute seule et j’ai eu à trouver des res-
sources toute seule. En plus, à mon époque, 
il n’y avait pas beaucoup d’organismes qui 
aidaient les nouveaux arrivants. C’était dif-
ficile. Il y a aussi le fait que, par le passé, j’ai 
travaillé comme intervenante à l’accueil des 
nouveaux arrivants pendant presque huit 
ans au sein d’un organisme. Je m’occupais 
plus particulièrement de la communauté 
arabe. Puis, j’ai été coordonnatrice pour les 
services interculturels. Par la suite, j’ai fait 
du suivi à domicile dans le cadre d’un pro-
jet-école pendant trois autres années. 

Malgré le fait que je rencontre encore de 
nouvelles situations, c’est beaucoup plus fa-
cile pour moi d’orienter les familles vers les 
bonnes ressources, sans obstacle. J’utilise le 
verbe orienter car, pour moi, c’est très im-
portant de bien utiliser les ressources dispo-
nibles et de respecter leur champ d’expertise 
en n’essayant pas de les remplacer.

Avec cette maman, je communiquais en 
arabe. Ça représentait un avantage pour 

mon accompagnement, car elle se sentait 
plus à l’aise et plus ouverte avec moi. De 

savoir que je partage sa culture la rassurait. 
Je pouvais l’appuyer. Je jouais un rôle 

que je pourrais comparer à celui d’une 
sœur. Elle pouvait tout me dire, sans gêne, 

tout simplement. Ça lui permettait de 
s’exprimer sans obstacle.

Tout ce bagage, cette expérience, 
représente un avantage pour moi dans 
mon travail actuel. Ce sont des outils que 
j’ai maintenant et que je peux utiliser. 
Ma trousse d’outils est bien remplie et je 
n’ai pas constamment à aller chercher ce 
dont j’ai besoin. Avec l’expérience, je l’ai 
maintenant sous la main. 
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Si j’avais à donner un conseil à une per-
sonne qui fait le même travail que moi, je 
lui dirais d’être ouvert et spontané. Il faut 
rester soi-même. C’est important d’être 
à l’écoute et de trouver des solutions en-
semble, au lieu de critiquer les gens ou d’en-
richir des préjugés. Il faut faire en sorte que 
la famille sente que nous sommes là pour 
l’aider. Je n’hésite pas à partager mes soucis 
avec elle pour l’impliquer au lieu de l’exclure 
du processus. Pour les familles isolées, il 

faut justement travailler sur leur confiance 
en elles-mêmes, leur sentiment de compé-
tence et leur intégration.

C’est important pour moi de partager 
cette expérience avec d’autres personnes. Je 
crois que lorsque nous trouvons des outils 
ou des pratiques qui fonctionnent, il faut les 
partager et non pas les conserver pour soi. 
J’espère que mon récit pourra aider le plus 
grand nombre de personnes possible.
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